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La Journée d'Hier 
Aucun renseignement officiel n'a été pu­

blié »ur le . entrevue» que H. Ronrtor a sues 
avec les ambassadeurs d'Angleterre et d'Al­
lemagne, au sujet du Maroc. — Les négocia­
tions entre If. Rouvier et le prince Radostn 
continueront aujourd'hui. — On signale de 
grands préparatifs militaires en Allemagne. 

D M combats ont été livres en Mandchou-
Ile. 

Le président de la République a présidé, 
à Paris, la tête de la Mutualité scolaire. 

Une élection sénatoriale a eu lien dans le 
Tarn. 

De graves accidents se sont produits a. 
Freanes, Auberebicouct et Boulorjae-sur-
Mer. 

A Lille, a en lieu la fête annuelle de la 
Société des Sauveteurs du Nord. 

d'esprit ? Et n'est-ce point ohez el le sur­
tout que l'on rencontre en leur pure sin­
cérité les sentiments délicieux et la grâ­
c e d'une ironie libre et fine ?... Certains 
prétendent que réducatiota e t l'instruc­
tion aux deyrés élevés, vont générale­
ment à rencontre de leurs fins normales. 
Ne le dirait-ori pas , puisque le peuple à 
qui les nécessités de. la vie ne permettent 
point de consacrer beaucoup de temps 
aux soins de son esprit e l de son cœur 
parait, en somme, par l es qualités 
substantielles du c œ u r e t de l'esprit, le 
mieux doué T..« 

R. DOUVRY. 

A BATONS ROMPUS 

La Noblesse du Peuple 
Depuis le temps où le développement 

î le la grasse industrie a donné au peu­
ple en m ê m e temps que la cohésion, la 
conscience d e s a personnalité, son im­
portance sociale s^st considérablement 
accrue. Le peuple est maintenant, de 
toutes les classes de la société, la p lus 
nombreuse , la plus puissante aussi, cel-
Je, fil un mot, qui compte le plus. 

Les aristocrates tes p lus dédaigneux, 
— race à peu près disparue aujourd'hui, 
race de cœur et d'esprit bornés, non 
«»ans grandeur du reste, dans son égoïs-
<ne étroit — les aristocrates ne peuvent 
plus chasser le peuple de leurs soucis 
car ils sentent que le peuple existe et 
qu'il est fort. 

Mais, parmi ceux qui font profession 
de « démocratisme » ardent, combien en 
esUl qui ne sympathisent g u è r e avec le 
peuple, qi/i ne ressentent pour lui qu'un 
secret mépris qu'ils ne déclarent jamais 
et s'avouent a peine, qui ne le connais­
sent pas, n'eurent jamais la curiosité de 
le connaître?. . . Ils lui reprochent tacite­
ment d'avoir l'esprit rudimenlaire et 
frossier, de manquer de bienveillance 
pour tous ceux qui lui sont étrangers, 
nui ne lui ressemblent point, qui ne pen- l P*»«r d'échapper à la contagion puisque 
sent ni ne parlent conuue lui, n'adop- 5ac<*ucs ^ «T.srtnes sans 
tent point ses manières . 

C e t e t XLaêt 
FAUTES DU GRAMMAIRE 

On raille parfois chez nous VAcadémie 
française et ton a bien tort. 

Combien les Prussiens seraient heu­
reux aujourd'hui de posséder nn corps 
patenté, gardien des traditions linguisti­
ques et juge du beau style I 

Le kronprins avait eu l'idée de faire 
adresser, par s* chancellerie des remer­
ciements a la population berlinoise pour 
la chaude sympathie dont elle fit preu­
ve à F occasion de son mariage. Or, une 
partie de la presse allemande s'est em­
parée de ce document pour l'éplucher à 
loisir et dénoncer de» fautes' graves con­
tre la langue et la syntaxe nationales. 
D'autre» journaux soutiennent au con­
traire qu'elle est parfaitement rédigée. 
Grammatîci certant. . . 

Et, comme U n'existe pas d'Immortels 
pour trancher la question, on n'entrevoit 
pas de terme au débat. Mais l'opinion du 
grand public, qui se trouve dès lors-seu­
le compétente, est généralement d'ac­
cord pour reconnaître que la chancelle­
rie du prince impérial a pris un peu trop 
de libertés avec la langue de Gœthe et 
de Schiller. 

Ainsi nos voisins feront bien d'ajouter 
une composition de style au programme 
de leurs concours d'admission aux gran­
des administrations publiques. ' 

GRAVE CONFLIT 
Le vent est aux querelles internationales. 

Les Etats neutres eux-mêmes doivent déses-

L c peuple n'est pas facilement abor­
dable, c'est vrai ; et bien q u l l y mette 
de lu bonne volonté parfois, il ne se livre 
jamais complètement à ceux qui lui sem­
blent différents de lui-même. Pour qui 
lui parait le harguer par une supériorité 

âue.iconque, il éprouve comme une sorte 
e jalouse défiance. 
Mais ceia ne lui est point particulier, 

qui est humain- Seulement, ignorant les 
f inesses de l'ironie et les faux-fuyants 
de la politesse, ses sentiments s'expri­
ment avec une rude et simple franciiise 
qui, eiie, lui est très particulière. 11 taut 
avoir esquivé celle barrière de défiance 
dont U «entoure, être pris pour l'un des 
s iens , vivra ainsi de sa ,v ie intime pour 
connaître parfaitement le peuple et s'a­
percevoir que sa prétendue grossièreté davantage. Il a parlé de faire assiéger Tries-
est plus affectée que réelle, qu'elle est te par ses troupes 
.~™f.,o ,,„*. r„.„.r. ri» » . i n i u r i » » où Et 1 on ne nous dit pas encore ce qn a fait 

le tribunal de La Haye pour solutionner un 
pareil conflit I , 

DernièrsTheure : on mande de Trieste que 
le belliqueux empereur du Sahara a subrep­
ticement quitté la ville, laissant aux mains 
de l'ennemi, sans combattre, ses chameaux 
et ses objets précieux, tel jadisPyrrhus. La 
paix du monde ne sera pas encore troublée 
pour cette fois. 

ncques Lebaudy, prince 
ait pas à éviter toute dtflieulté diplomatique. 

On mande en effet a la u Neue Presse 
que l'empereur saharien aurait été à Tries-

il M plaint fort arnè'rement 
TriesU. allèguent a vrai dire que Jacques 
Lebaudy s'était fait rerr.-i'-quer par des dé­
marches extravagantes, qui rendaient néces­
saire l'intervention de la police. 

Mais c'est d'une véritable agression mili­
taire, d'un acte d'incontestable hostilité que 
Jacques Lebaudy se prétend victime. On a 
ditil, fait saisir ses bagages et les bagages 
de Jaoqne 1er, ce sont, comme on sait, les 
seules archives de son empire, dont la ca­
pitale ne figure encore que sur le papier. 
Tous les documents diplomatiques du Sa­
hara se trouvent confisqués : c'est tine entre­
prise de bandits, de pillâtes, tout'sioipîement 
Et, pour corser l'affaire, ne s'est-on pas avi­
sé de lui refuser le train spécial auquel ont 
toujours droit les monasques en tournée ? 

Cette fois. C'en était trop. M. Lebandv a 
déclare bien fiant qu'il n'en saurait souffrir 

comme une façon de se singulariser ou 
il entre comme un peu de dépit. . . 

Vivant plus près de la nature, le peu-
pie conserve dans son temipérament une 
certaine violence, expression de sa vita­
lité puissante, dont les anémiés s'effa­
rouchent, mais il n'y a point de grossiè­
reté dans son esprit .Au contraire, son 
intelligence est particulièrement sincère 
et profonde ; il a de toutes choses une 
perception très nette et parfaitement adé­
quate. Entre son intellect et la réalité, 
il ft'y a point d'intermédiaire ni d'obsta­
cle. Ses idées sont a peine conscientes ; 
il ne se regarde point penser ni ne s'ana­
lyse point ; l'amour-propre et les préten­
tions qui faussent et déforment ordinai­
rement chez d'autres les express ions les 
plus simples, ne corrompent point 1 ame 
populaire. Et c'est une des grandes ma­
ladies et des grandes faiblesse» de ce 
temps dont el le est à peu près seule 
exempte. ' . , 

De sorte que la mentalité du peuple, 
presque immédiatement en contact avec 
U réalité vivante, est riche et grouillante 
c o m m e la vie même. Le peuple mainte­
nant, affiné sans doute (par les influen­
ces héréditaires, comprend tout parfaite­
ment, les choses les p lus délicates et les 
p l u s subtiles c o m m e les p lus intensé­
m e n t bel les dans leur forte simplicité. 

Cela peut paraître invraisemblable, 
m a i s c'est exact pourtant. Il n'est rien 
de plus réconfortant pour qui sait causer 
au peuple, lorsqu'on est dégoûté des mi­
l ieux les plus raffinés où le souci de met-
Ire l 'égoïsme e n valeur ai de phraser 
flonvenabiernent dépassant l e s autres, il 
n'est rien d e plus réconfortant que de 
venir se régénérer près du peuple ; s o n 
c œ u r est du reste c o m m e son esprit, ex­
cel lemment bon et ouvert e t la statisti­
que ne prouverait-elle point, après tout, 
nue Ces* du peuple q u e surgirent la plu­
part des grandes forces intellectuelles ou 
morales qui ont dirigé et guidé les bom-

m L e e œ u r des héroW, l'esprit robuste et 
acharné de» savants, l'&me éclatante et 
virulente des grands artistes, sortent gé-
nératement du peuple. 

La femme du-peuple, la jeune fille strr-
lout que n'a pas encore opprimée le 
Soids d'une vie misérable et qui, vivant 
blu* seule que son compagnon mascu-
fin àcquwri plus de personneIMS, la. jeu-
ne fille du peuple n'apparalt-«U> point 
souvent aux moins prévenus en sa fa-
X r c o m m e une merveil le de cœur e t i 

CHRONIQUE 
Séducteur 

M. Mureau, les deux coudes sur la table 
et la tête dans les mains, étudiait les cours de 
la Bourse. Il confrontait la cote officielle avec 
ses renseignements particuliers ; et, seul, dans 
son cabinet, dont il avait interdit l'entrée, le 
financier se recueillait avant de donner de 
nouveaux ordres. Une "porte s'ouvrir, un lé­
ger froissement de robe se fit entendre ; M. 
Mureau releva la tête de mauvaise humeur. 

-— Qu'y a-t-il encoè ?... On ne peut donc pas 
me laisser une minute de tranquilité ? 

— Mon père, répliqua Mlle Germaine Mu­
reau sans s'émouvoir, j'ai a vous entretenir 
d'une découverte excessivement grave I 

— Il s'agit encore d'un chiffon, d un bibe­
lot I Achète tout ce que tu voudras et ne me 
dérange pas en ce moment. 

—' Je viens, mon père, vous parler de tout 
autre chose, fit la jeune fille s'asseyant sur un 
fauteuil ; et l'insistance que je mets à vouloir 
vous révéler, sur le champ, un secret qui me 
pèse, doit vous montrer qu'il n'est question 
ni de babioles, ni d'enfantillages... Il y va de 
mon bonheur I 

- — Bon ! quelle idée te traverse encore l'es­
prit ?.. Ah ! ta en as des hésitations et des 
scrupules 1 Si toutes les jeunes filles étaient 
comme toi, il ne s'en marierait pas cent par 
an I... Allons-y, parle, quel empêchement nou­
veau vois-tu à ton mariage ? 
• Germaine resta quelques instant» silen­
cieuse, les yeux fixés sur ceux de son père, 
comme pour bien reconnaître la disposition 
d'esprit du financier avant d'aborder son 
sujet ; puis, elle commença bravement. 

— Mon père, vous avei bien voulu agréer 
le jeune homme dont j'avais fait choix pour 
être mon mari. Vous m'avex laissé toute li­
berté' de le voir et de causer avec lui, je vous 
en remercie. Nous avons pu ainsi échanger 
nos idées, dresser le plan de notre vie future 
et combiner''nos projets d'avenir. Mais, dans 
les inements où nous étions seuls, l'un près 
de l'autre, il nous est arrivé aussi do nous 
iffirmer notre sympathie réciproque, par des 
mots très doux très tendres, par des serre­
ments de mains et... des baisers. 

— Sans douta Mais, si l'on vous disait, 
père, qu'en une de ces minutes où les paroles 
susurrées à l'oreille vous donnent le vertige, 
ou les baisers vous grisent, où l'être tout en­
tier se sent envahi et anéanti par la passion ; 
si l'on vous disait qu'en une de ces minutes 
où la conscience de soi-même disparaît dans 
le frémissement et l'extase, si l'on vous di­
sait... que j'ai cédé ? 

— Comment; tu as cédé, toi ? 
— Je ne dis pas cela, je fais une supposi­

tion. 
Oui, eh bien '! ta supposition est absolu­

ment ridicule. Si l'on m'annonçait une sembla, 
ble nouvelle, je déclarerais d'abord qu'elle est 
fausse, que ça ae peut pas être- ; car en ad­
mettant qne tu aies eu des instants d'aban­
don avec ton fiancé, je le sais, lui, assez ga­
lant homme pour ne pas... 

— Supposons, alors, que les choses se 
soient passés avec un autre que mon fian­
cé- . 

— Une pareille supposition est inadmissi­
ble. Parmi les jeunes gens que nous recevons 
et qui ont plus ou moins flirté avec toi, 
je ne puis pas croire qu'il s'en trouve un seul, 
assez vil, assez misérable et lâche, pour abuser 
ainsi d'un trouble qu'il aurait provoqué ! 

— Je ne le croyais pas, moi non plus !... 
Mais, continuons. Admettez... 

— Non, non, non ! je ne veux plus rien ad­
mettre 1 Je ne te suivrai pas dans tes sup­
positions absurdes et tes inventions romanes­
ques' 1 

Ce disant, M. Mureau se retourna vivement 
vers la table et reprit la cote officielle. 

— Il faut pourtant que vous m'écoutiez jus­
qu'au bout, mon père, répliqua. Germaine 
avec autorité. 

— Pourquoi ? 
_ — Vous le verrez. Admette! qtfe la séduc­

tion ne se soit pas bornée à la surprise d'un 
soir, et que la conséquence naturelle des cho­
ses ait amené une naissance. 

— Je t'en prie, Germaine, ne continuons pas 
ce vilain jeu des suppositions. Que deux fiancés 
aint un moment d'oubli, ctda s'explique et 
s'excuse ; seulement ils se ressaisissent vite et, 
s'il y a des conséquences naturelles, comme 
tu dis, ils s'empressent de régulariser, avant 
la naissance... Puisque tu tiens à te mettre 
en cause, si telle aventure t'était arrivée, je 
te jure bien que, quel qu'eût été le séduc­
teur, vous vous seriez mariés, quitte, après la 
naissance, a divorcer s'il y avait eu méprise. 

— Il eut fallu toutefois que le séducteur 
fût consentant ? 

— J'aurais bien voulu voir qu'il s'y refu­
sât t 

— S'il avait eu des engagements ailleurs ? 
— Il les aurait rompus 1 
— Si, cependant, ne voulant rompre ses 

engagements, il m'avait offert une compensa­
tion... Par exemple... une somme d'argent 

M. Mureau sursauta ; sa fille devenait fol­
le. 

— T'offrir une somme d'argent 't tu perds 
la tête I... Si ce monsieur s'était permis sem­
blable injure, il aurait eu affaire à moi ; et 
je lui aurais frotté les oreilles d'importance 1 

— Si malgré cela, il m'avait abandonnée 
— Ah ! je ne sais pas, déclara Marean «er­

rant les poing-s ; mais, je croîs bien que je 
casserais la tête au misérable qui t'abandonne­
rait après t'avoir dé'honorée... Ne parlons 
pas en ce moment de te venger puisque ce 
ne sont que des suppositions. Dis-moi plutôt 
où tu veux en venir ? ... Tu n'as pas faibli ? 
Tu n'as pas les appréhensions de la materni­
té ? 

— Non ! 
— Eh bien t alors t —•-
— Lui, mon fiancé a séduit une jeune fil­

le, a eu un enfant d'elle, les a abandonnés 
tous deux et, au moment de m épouser, il 
offre a celle qu'il a déshonorée une somme 
d'argent en compensation 1 

— Ton fiancée a fait cela ? 
Oui. père, il a fait cela, j'en ai la preuve I 
La preuve, la preuve, répéta Mureau en ho­

chant la tète ; il faudrait encore savoir exacte­
ment comment les choses se sont passées, et 
si la personne est digne de quelque intérêt ? 

— Elle est parfaitement honorable et n'a 
eu qu'un tort, celui, n'étant pas riche, de croi­
re à la parole de son séducteur... Ah 1 vous 
l'avez dit père, celui qui fait cela est un mi­
sérable et un lâche I Je ne puis plus être la 
femme d'un tel monstre ! je ne puis plus, 
c'est fini I... Ah I je suis bien malheureuse 1 

Et Mlle Germaine fondit en larmes. 
— Voyons, voyons, ma chère petite, -fit M. 

Mureau devenu très paternel, pas de grands 
mots pas de grandes phrases, ne nous mon­
tons pas la tête et ne prenons pas les choses 
au tragique. Tu bâtis là un roman à ta fa­
çon I Examinons un peu la réalité. Ton fian­
cé a une maîtresse ? Voilà-t-il pas une affai­
re I Ça se voit tous les jours. Je suis d'ac­
cord avec toi ; prendre une maîtresse, c'est 
vieux jeu. et c'est peuple, mieux vaut mille 
fois butiner les fleurs de la galanterie ; en­
fin s'il est sentimental, cette faiblesse est 
excusable. Sa maîtresse a un enfant ; ce qui 
ne veut pas du tout dire qu'il soit de lui... 

— Oh ! mon père, cette jeune fille est par­
faitement honnête. 

— Ma petite, en ces matières-là on ne peut 
jamais se prononcer, avec certitude. Je veux 
bien, cependant, admettre que l'enfant soit de 
lui. Tu ne me feras pas croire que la demoi­
selle, se trouvant dans la fausse position de 
maîtresse, n'ait pas cherché, par un enfant, 
à faire une certaine pression sur les résolu­
tions de son amant, et à exercer, comme qui 
dirait, une sorte de chantage au mariage. 

— Je vous assure, mon père, que cette per­
sonne. .. 

— Je les connais mieux que toi ! Va, leur 
indignation tombe bien vite devant le bon 
chèque qu'on leur met dans la main 1... Ne 
te tourmente pas, la demoiselle n'aura garde 
de refuser la compensation, et tu peux être 
tranquille TJBu'r ton bonheur... On procède, 
d'ailleurs, toujours ainsi. 

r— Si eHe n'accepte pas ? 
'' '— On lui fera entendre raison, sois sans 
crainte ; et si elle avait l'intention de provo­
quer un scandale, la police serait la pour la 
rappeler à l'ordre t. 

— Tout à l'heure, vous le menaciez, lui, 
de lui casser la tête ; a présent, vous mena­
cez sa victime de la prison I Cependant, le 
fait est absolument le même ; et. s'il eut été 
vil en abusant de moi, je ne vois pas qu'il 
lé soit moins en abusant 'd'une pauvre jeune 
fflle ? Comment, l'offre d'une somme d'ar­
gent, qui soulevait si fort votre réprobation, 
vous parait-elle toute naturelle maintenant ? 
Et pourquoi ne songez-vous pas à lui enjoin­
dre d'épouser celle qu'il a séduite, quitte, 
après, à divorcer ? 

— Comment ?... Pourquoi ?... Eh 'I II y a 
la, «ne infinité de nuances que tu ae peux 
saisir et que je s e saurais t'expliquer. Des 
questions... d'homme, qu'âne jeune fille doit 
ignorer et qui ne te regardent pas... TarTan. 
gérai cela avec ton fiancé ; ne t'inquiète pas. 

P U B L I C I T É 
Les Annonces M Réclames sont reçues* directement aux Bureaux du journal 

et dans tontes les Agenees de France et de l'Etranger 
Lnndi 19 Juin 1905 

NOS DÉPÊCHES 
par Services Téféaraphiquo* et Téléphonique» mpieiaux 

LA QUESTION DU MAROC 

— Mon Dieu, ma chère enfant, il n'y a pas «——».<.— —-- ~ ~ .*****> j » 
les «moureux do tout temps • "" b-utde. » lai chassé 1 grand mal K ça. 

s a ont fait autant. Usas JULL1EN. 

L'opinion en Allemagne 
Berlin, 18 juin. — Dans toute la presse 

allemande et dans le public, il n'est ques­
tion que (le la nouvelle période d'acuité 
dsas ia quoi la vient d'entrer lé conflit rrmro-
euin. L'Allemagne pensisto dans ses pro­
jets, et il est évident que rien n e l'en fera 
dévier. , 

t e s n Nouvelles de Munich » s'expriment 
I «a ces termes : 
[ « L'Allemagne ne permettra, dans aucun 

cas à la France de prendre une place pré­
pondérante au Maroc, et c'est pour cela 
Îl'elle réclame énergiquement la réunion 

une conférence (Tui reconnaîtra h tontes 
les puissances intéressées les mêmes avan­
tages. 

L'opposition de vues et de tendances per­
siste actuellement dans toute son acuité 
jrremiêre entre les deux pays. La chute de 
Déliassé, l'habi'"té de Bouvier et l'envoi de 
la mission extraordinaire aux noces du 
krotiprinz n'ont rien changé a l'état de «po­
ses existant, bien que tout danger uTUné-
diat semble écarté et q1*n l'air soit moins 
chargé qu'il ne Va été dans ces derniers 
temps. 

LA France fait actuellement tout son pos­
sible pour amener l'Allemagne à s'entendre 
directement avnc elle. On noua dtt que nous 
m recueillerions des avantages apprécia-
btas. Mais s'engager dans de tels pourpar­
lers, os serait reconnaître que la France a 
les mains libres au Maroc et y arrange tout 
à son gré. Il est difficile de dire comment 
nn tel conflit pourrait se résoudre par la 
voie diplomatique. 

C'est l'Allemagne qui a actuellement la 
prépondérance au Maroc. La confiance du 
sultan lui est acquise et les musulman* ré­
vèrent le kaiser. Toute la population du Ma­
roc croit a notre désintéressement. 

Le norrmre des vaisseaux allemands ensaç 
mento déjà tons les jours sur la note maro­
caine et notre commerce se ressent de cet 
heirrêux état de choses. 

C'est h une maison allemande que l'on 
vient de confier tocs les travaux du port de 
Tanger. » 

La « Gazette de Voss • revient sur oetta 
auestion qoi pasutonne actuellement tons 
l<\s Allemands : la France vfl-t-eUe pencher 
ai côté de l'Angleterre ou dn nôtre : 

" l a F r i 
•magne simplement pour le Maroc. Les 

avantaws futurs de U France au Maroc 
«ont bien trop problématiques pour que nos 
vo'sins se lancent dans une guerre. 

I' v a des politiciens anglais qui désirent 
ardemment cette guerre. Aucun doute ne 
subsiste plus à ce suieL Maintenant nue la 
Russie est sans flotte, que la France se 
trouve affaiblie par contre-coup, les insulai­
res se disent que le moment est venu d'af­
faiblir la France et l'Allemagne. Cest là le 
m<">ven de redonner, pur un bond prodigieux 
à l'Angleterre, son ancienne suprématie mi-
litaire et économiaue. 

A l'Angleterre éehêérait le rôle d'anéan* 
la flotte allemande et de naralvser son dé­
veloppement La France aurait-elle sur terre 
l'avantage sur les armées allemande»? 
C'est là pour les Anglais une question d'or­
dre secondaire, car, dans tous les cas. lès 
deux pavs se trouveraient dans un état tel 
d'épuisement nue ce ne serait plus qu'un 
jeu pour l'Angleterre de rétablir sa supré­
matie mondiale. » 

On peut encore citer l'opinion suivante du 
« Berliner Tageblatt ». Ce journal eetlrne 
mie le différend actuel, qui est l'œuvre de 
l'Angleterre, peut finir par un rapproche­
ment franco-allemand, sans rompre les ré­
cents accords entre Paris et Londres. 

Le » Tageblatt n accueille encore avec fa­
veur le bruit selon lequel la France, ne reje­
tant plu» la conférence, examinerait d'abord 
n fond toute l'affaire du Maroc avec la di­
plomatie allemande. La France pourrait ain­
si aller à la conférence sans surprises et 
l'Allemagne serait tirée convenablement 
d'affaire. Dans sa revue de la semaine, le 
rédacteur du " Tageblatt » ajoute : « Si les 
négociations directes amenaient un résul­
tat satisfaisant, la conférence ultérieure de­
viendrait inutile, et ainsi la France ne se­
rait pas forcée de prendre uns position for­
melle, n 

L'ATTITUDE DE L'ITALIE 
Rome, 18 juin. — Dans les sphères poli­

tiques, on fait remarquer que d'aucun coté 
n'ont été soulevées d'objections ou de criti­
ques sur la ligne de conduite du gouverne­
ment italien dans la question marocaine. 
Unanimement on semble reconnaître que le 
gouvernement, en acceptant l'invitation à 
la conférence sous certaines conditions, ne 
pouvait faire Autrement 

L'OPINION EN ESPAGNE 
Madrid, 18 juin. — La presse madrilène 

commenté avec une visible anxiété les pour­
parlers engagés entre la France et .l'Allema­
gne et formule en général des vœux pour 
que l'on arrive & une solution conciliante 
de nature à écarter un conflit ou des compli­
cations susceptibles de créer une situation 
délicate pour l'Espagne en raison des enga­
gements qu'elle a pris avec la France et 
l'Angleterre et qu'elle désire respecter. 

On croit qu'il ne sortira pas grand'chose 
(le la conférence internationale, excepté de 
faire le jeu des résistances marocaines con­
tre la civilisation et la pénétration européen-
né. Dans les milieux officiels et diploma­
tiques, on dit que l'Espagne ne répondra pas 
à l'invitation du sultan avant de connaître 
la décision de la France. 

Entrevues diplomatiques 
L'ATTITUDE DE M. ROUVIER 

ras étrangères a fait T A » vive Impression 
suc l'ambassadeur d'Allemagne. 

A l'intransigeance hautaine du prince Ra. 
dolin, M. Rouvier a opposé un inaltérable 
sang-froid- et une obstinée volonté d» ne 
point nWinssi immédiatement au principe de 
lu conférence. 

Ca que cherche avant tant notre ministre, 
c'est sauvegarder la dignité du pays en 
même temps que ses intérêts. 

Avant d» parler de la conférence, M. rVra-
vier entend régler toutes tes questions qui 
portai t actuellement prêter à de grosses di­
vergences d'opinion. 

H serait permis de tirer une conclusion fa­
vorable d» la journée, n'était l'immixtion de 
l'Angleterre dans une conversation qui de­
vrait s e passer entre Français et Allemands. 

Ht de cette attitude de sir Francis Bertie, 
orje haute personnalité politique qui venait 
d* quitter M. Rouvier et de rtaterroger con-
croait que la situation restait toujours grave 
et «fus les dangers d'un conflit n'étaient point 
encore écartés. 

La oqrrversaUon reprendra hindi et nous 
serons fixés avant la An de la semaine sur 
la nature de» gages de sincérité que nous 
offre l'Allemagne. Nous saurons alors seule­
ment s* l'empereur Guillaume fait passer 
son amour-propre avant le bien-être du peu­
ple allemand. 

Nous pouvons ajouter à ce propos que 
seul le parti militaire est belliqueux en Alle­
magne, car dans les milieux commerciaux 
et industriels on envisage l'éventualité d'une 
gii(*re ouoime une calamité. 

Jamais, donc, si un conflit éclate, agres­
sion n'aura été plus froidement préméditée. 
Ce»t ce qui permet d'espérer que le prince 
Radoiui et M. Rouvier arriveront à rencon. 
trer un terrain d'entente. 

En attendant, les armement» se poursui­
vent avec activité des deux cotés de la fron­
tière 

A la frontière Franco-Allemande 
INSPECTIONS MILITAIRES 

Luaésille. 18 juin. — Le général Dessrrier 
et le général Michal, commandant le SOe 
corps dnrmée, arrivés à Lunéville ce matin, 
sont partis aussitôt pour inspecter le fort de 
ManonviMer, situé à quelques kilomètres de 
la frentrera. 

n r » « t r t i » i » » l i f » n sa . . . .. i 

i i UJHH B U I S A r terrai na s 
r—nia dB la nouvelle balle. — Dans Isa 

armures les et les poawrrlèra•. 
r>ernn, 18 juin. — Les préparatifs belli­

queux continuent sans interruption. A Te-
gel, près de Berlin, ont lien les expériences 
sur de*, chevaux invalides pour étudier les 
effets de la nouvelle balle de plomb, recou­
verte d'une chemise de métal dur. Les résul-
tats de la pénétration sont effrayants : trois 
chevaux placés l'un près de l'autre, sont tra­
versés par une seule balle. A Kustrin et à 
Konesdorf les journées des grands exerci­
ces de canons commencent le matin à Cinq 
heures pour n s cesser qu'à sept heures du 
soir, tandis qu'en temps ordinaire, ces exer­
cices cessent à midi. Partout se révèle ta 
résolution de préparer l'armée à tout événe­
ment 

Les poudrières de Rutfmeil-Hambourg 
ont embauché de nouvelles équipes, parcs 
qoe le nombre d'ouvriers qu'elles emploient 
habituellement ne suffit pas au travail ac­
tuel. On signale également une recrudes­
cence énorme d'activité dans les fabriques 
de fusils et d'armes de Loewoe, à Berlin ; de 
Lorenz; à Stuttgart : de Mauser, à Obern-
dorf ; dans les- chantiers de Gruson, à Mag-
debourg ; du Vuloain, à Stettin, et de la So­
ciété de Weser, à Brème. 

Dans les journaux spéciaux de la métal­
lurgie, il n'est question que de commandes 
extraordinaires de poudre, de baïonnettes, 
de cartouches, de canons, de balles, d'obus, 
de fusils, deehrapnels, de mortiers. 

On a déjà signalé le fait Inquiétant que les 
Sociétés d'assurances sur la vie, et surtout 
les Sociétés d'assurances militaires font, de-
pois trois mois des affaires d'or par l'af-
fluence des officiers, qui payent un supplé­
ment SUT letrr assurance sur la vie pour 
étendre l'assurance aux risques de guerre. 

Or, votef qu'on apprend que, depuis le 
1er avril, l'empereur a fait affecter certaines 

i "'fgnMUlIBM mr «Teédents rJerécfetfes à titre 
de fonds de secours à ceux des officiers qui 
ne peuvent maintenir leur assurance sur la 
vie, comme en 1871 Guillaume 1er avait af­
fecté H millions de l'indemnité de 5 mil­
liards comme fonds de garantie de l'assu­
rance sur la vie, en cas de guerre, pour les 
officiers. 

tes de to i t Age. un bambin de cinq ans, «o 
enfant un peu plus Age, on adolescent, nn 
soldat, une jeune fille, une jeune fatum» *t 
enfin uns femme, âgée. 

Puis la cérémonie officielle étant termine*, 
te président et sa suite se sont retirés. Après 
leur départ, on concert a été donné, auquel 
ont pris part, M. Mounet-Sully. qui a dit on 
poème de Jean Aicard, et Mlle Madetetes 
Roch, oui a récité une Ode d la Mutualité. 
Les enfants de» éootes et l'orphéon munici­
pal de la Ville de Paris ont interpri 
oessivenient VHymne au Soieil. de CL. 
le, Berceuse d'Oberon. ne Weber ; l'J 
à la France, etc. 

LA GÏÏÊRRE 
itusso - Japonaise 
Combats eu Mandchourle 

Pétersbourg, 18 juin. — Le générai LinJé-
vitch télégraphie que, sur le front ouest 4s 
la vote ferrée, les avant-gardes japonaises 
ont attaqué, le 16, les avant-portes rasas*. 

Plusieurs de ces avant-postes ont 04 rs-
poussés. 

Dans les milieux militaires, on omit au* 
les armées japonaises ne s'arrêteront n u s 
avant d'avoir livré batailla, et qu'elles fos -
sèdent une mobilité encore plus grande qu'à 
la balâille de Me%krLnT 

Une autre dépêche d'origine russe « t : 
— Un des détachements russes a soutenu 

hier un combat depuis deux heures jusqu'à 
huit heures dn matin. 

Les troupe» russes s'attendaient * l'atta­
que de l'ennemi qui marcha sur Liao-Yaa-
waptng avec une grande force d'infanterie 
et deux batteries. 

Lorsque l'ennemi fut arrivé à treis aJte-
métres du village, à six heures du matin, 
l'artillerie russe força tes Japonais à reca­
ler sur toute ta ligne-

On s'aperçut, au même moment, qu'un 
détachement japonais comptant un batsfV 
Ion, trois escadrons et une batterie avnll 
tourné l'aile gauche russe à Doun-Lyabt 

La batterie japonaise ouvrit le feu direc­
tement contre le nanc de la position russe, 
mais fut bientot réduite an silence par itar-
tillerie russe. 

A hait heures chr matin, on retnarxrm 
que l'aile droite rosse était tournée par une 
force japonaise consistant en un régiment 
d'infanterie, 20 escadrons, et de l'artillerie. 

Notre aile droite dut, en conséquence, se 
retirer de ses positions de t.lar>YaTf-vrîstng 
pour préparer une attaque de cavalerie. 

Pendant oue te nrlarfoMrinnLninss.fsiaa.lt 
une courte halte sur les hauteurs^^J^J^^J 
ouest de Liao-Yan-'Wa.ping, 
t u t observa la, n f 
té cotanns d'infnn 
cantêV 

Les pe 

Parte, 18 juin. — La président du conseil 
a eu nier deux longues conférences avec sir 
Francis Bertie, ambassadeur d'Ariatoterl*,. 
et le prince Radolin. Qu'est-il sorti de ces' 
entrevues ? Naturellement, M. Rouvter s'est 
bien gardé d e l à dire aux journalistes venus' 
aux informations. Néanmoins on peut d é ­
duire de certaines indiscrétions que, si ta si­
tuation est toujours tendus, ta ferme attitude 

* »riae car notre nouveau, ministre des offai-

Fôte de la Mutualité scolaire 
IL Loubet an Trocadéro. — Les récom­

penses. — Le concert. 
Paris, ISJuin. — M. Loubet a présidé, ce 

matin, au Trocadéro, ta. fête de la Mutualité 
scolaire. 

Le président de la République est arrivé à 
neuf heures et demie, accompagné du général 
Dubois, de M. A. Combarieu et du lieutenant-
ccrtonel rteibefl. 

Il ' a '*té reçu par MM. Bienvenu^Martln, 
ministre de l'instruction publique, FaUièrés, 
président du Sénat ; Poirier, Strauss, séna-
teuraj LiaryJ, recteur de l'Académie de Pa­
ris ; Barberet; Léopold. Mabilleau, Gasquet, 
te général Plagnol, chef d'état-major dn 
go*Ve*isor militaire de Paris ; Bayet, direc­
teur de l'enseignement primaire: Autrand, 
Laurent, représentant les préfet de ta Seine 
et le préfet de police ; Léonce Dariac, sous-
chef de cabinet de M. Ruau ; Cave, Ferdi­
nand Buisson, Léon Robelin, etc. 

Tour à tour, MM. Ferdinand Buisson, et 
Bienvenu-Martin ont pris la parole et fait 
l'éloge de la Mutualité, et surtout de la Mu­
tualité scolaire. 

Srmron trots cents médailles d'or, d'ar­
gent «t <te bronze ont été attribuées aax mu­
tualistes et tas noms dej principaux lauréats 
ont été lus devant M. Loubet, à qui l'on a 

L'Agence Bavas, ^ml rions commnliq 
nier, une dépêche de Washingtor 
çant des pourparlers' au sujet d'un armis­
tice, publie auiounrTroi le télégramme sui­
vant de Pétersbourg qui dément cette nou­
velle : 

« Le ministère des affaires étrange-eAdA. 
clare que ta question de la conclusion d*wn 
armistice n'a même pas été abordés dans 
les pourparlers actuels en vue de ta pafx 
russo-japonaise, à Washington. 

La Révolution 
EN RUSSIE 

La Dynamite à Moscou 
Londres, 18 juin. — On télégraphie de P4-

tersbourg qu'une terrible explosion a eu lies 
aujourd'hui, à Moscou, tuant huit person­
nes et mettant le fe\i è, trois magasine 4s 
l'intendance. 

Les dommages sont estimés à 3 mim^n» 
de roubles. 

L'explosion d'après la ponce, est le ré­
sultat d'un complot tramé par les terroristes 
pour protester cont-a la propagande rusée 
trop cahne des milieux libéraux et des arres­
tations récentes qui avaient laissé ta bour­
geoisie indifférente. 

D'après les milieux libéraux, au contraire 
1 attentat, dont le but principal était de dé­
truire les magasins de l'Intendance, serait 
une protestation contre la continuation dn ta 
guerre. —r-«» « • » 

Mais ce ne sont là que des suppositions «k 
teanéteiteiiùilnÉl» Ni-issiulrSajussHtaa-
tes tes autorités civiles et militaires sont sur 
les lieux. ^ ^ 

Manifestation contre le TstrisBe 
Un grand nombre de témoins sûrs s'ac-

5SÎ?r<Lm,ei m e t l'empereur à acéoroêr*aur 
déiégujM des eentetvos ifeodtence qjf ils ont 
demandée avec autant de modéraSon que 
de fermeté précipite à i a révolte extrême les 
esprits tes plus timorés. Le tsarisme, quoi 
^ " ^ T i ^ ' A *• com,P*<?lwis ce qui mi restait 
d autorité. Aujourd'hui, céder, c'est s'avouer 
^ 2 ^ ?LP , cÇÎM l a l t r«J . ' i «wen supérieurs 
? e » revendication et de la menaceliationa-
e ? t a ^ a s t $ r « ' « * * * * > * * la rupturn 

Il est encore imposarble de prévoir las for­
mes que prendra cette fois \£ rivolle Au 
dire de osrtains corresponoWits de jonrnaux 
« n est pas impossible que toutes les forces 
5 , T e S ^ J a J l a t , O I V ' <??• P™3 radicales aux 
plus rnodéTés, s'ac«rdeùt pour organiser un 
arrêt brusquée de toute te rie è f S ^ ^ ^ H 
sociale. Une grève générale, une grève vrai­
ment universalisée, setntt T»sSU>Te en ttas-
sie mieux crue partout allteors. Condnite de 
front avec l'insurrection des rues «t avec ta 
révolution agraire, erte aurait vite abattu te 
gouvernement et In régime. 
_La province parle I son tonr, avec ptas 

tfénergte que jamais. Le semsrvo de Tar-
£ î r \ " P 8 fc *°«rveMaernent dn Tveri vient, 
dit ta G o s ^ ^ F i « n < ^ ^ v » t o r ' s n i t 
solution suivante : « âeswsiMiM>taaMawk 
et un crime que de laisser le gouvernement 
oe ta Russie, non p s s seulement pour long­
temps, mais même pour si pan de temps 
q n * c i /Q i ,H_*U J C «« ta» ffbomms» d n a i n n -

n r ^ , . « « « t e «nn dnléttat^ dn « n i m U ^ 
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